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Un membre [BARÈRE], au nom du comité 
de Salut public, fait un rapport sur les victoires de l’armée des Pyrénées-Orienta¬ les. 

BARERE : Citoyens, la victoire, partie de 
l’occident des Pyrénées, est bientôt parvenue à 
l’autre extrémité de ces montagnes. Les corrup¬ 
teurs du droit des gens, les violateurs de la 
capitulation de Collioure viennent d’être punis 
par l’armée des Pyrénées-Orientales. Deux mille 
cinq cents Espagnols laissés sur le champ de 
bataille ont expié le crime de cette violation de 
la foi publique. 

C’est le même champ de bataille qui fut 
jonché de cadavres espagnols le 30 floréal, qui 
a reçu le 26 thermidor le même sacrifice à la liberté. 

Le général de La Union, vil courtisan de 
Madrid, ce perfide qui, contre la foi des traités, 
a refusé de rendre en échange de la garnison de 
Collioure 7 000 prisonniers français, voulait 
ravitailler Bellegarde, dont l’existence n’est plus 
connue que par les signaux de détresse. La 
famine va dévorer cette garnison qui insulte à 
notre frontière, et c’est la nuit que le général 
avait choisie pour attaquer, avec 50 000 escla¬ 
ves, l’armée des Pyrénées-Orientales. C’est ainsi 
que font tous les ennemis de la République; ils 
attaquent dans l’ombre; ils profitent des ténè¬ 
bres pour assassiner. 

Les Espagnols marchaient en silence pour 
égorger nos avant-postes, couper notre ligne et 
intercepter nos communications ultérieures. 
Les premiers pas des esclaves ont été marqués 
par la terreur et par une sorte de succès; mais 
la victoire a reparu avec le jour au milieu des 
légions républicaines. La baïonnette et l’arme 
blanche, compagnes ordinaires de nos succès, 
les ont revouvelés avec un avantage signalé. 
Tandis que les républicains, placés sur des 
montagnes, lançaient des rochers sur les hordes 
castillanes, les soldats français qui se battaient 
plus loin taillaient en pièces les Espagnols, et ne laissaient en vie aucun de ces soldats dont 
l’uniforme rouge rappelait les exécrables An¬ 
glais. La nuit seule a pu mettre un terme à notre 
triomphe; l’Espagnol fuit à travers les morts et les blessés dont il a laissé la terre couverte. 
Voici la nouvelle officielle : 

Les représentants du peuple près l’armée des 
Pyrénées-Orientales à leurs collègues les 
membres du comité de salut public. 

Au quartier général au Boulou, le 18 thermidor 
de l’an 2 e de la République une et indivisible. 

Le blocus de Bellegarde, qui, suivant le 
rapport des déserteurs, ne peut plus durer 
longtemps, fixe toute l’attention du perfide 
général espagnol. Il sent toute l’importance de 
cette place, et de quel avantage il serait pour lui 
de ravitailler un fort qui arrête dans ce moment 
les mouvements de l’armée par les difficultés 
qu’éprouvent nos moyens de transport. 

Que peuvent les efforts des esclaves des rois 
contre la fermeté et le courage des républicains 

qui cernent de toutes parts ce boulevard du 
territoire français, et dont la garnison expiera 
par le fer ou par la famine son insolente audace et sa criminelle témérité ? 

Le 26 thermidor a prouvé à La Union que 
toute la tactique militaire et la supériorité du 
nombre échoueront toujours devant des répu¬ 
blicains. Tout était préparé de la part du 
général espagnol pour le ravitailleront de Belle¬ 
garde; une fausse attaque fut dirigée contre la 
gauche, commandée par le général Sauret, qui 
fut blessé légèrement. 

Les déserteurs nous ont appris que 
500 chariots chargés de munitions, soutenus 
d’une forte division, étaient sur le chemin de 
Figuières. C’était là qu’était La Union, prêt à 
profiter des circonstances et à tenter, en cas 
d’événement, de forcer le passage défendu par 
la division du centre aux ordres du général 
Pérignon. 

La véritable attaque fut dirigée contre la 
division de droite, commandée par le général 
Augereau : c’est là que se portèrent tous les 
efforts des esclaves, certains que, s’ils se fussent 
emparés des hauteurs de la Fonderie et de 
Saint-Laurent de la Monga, ils seraient venus 
prendre à revers la division du centre qui garde 
le chemin de Figuières; alors La Union, l’atta¬ 
quant de front, eût tenté le ravitaillement du fort. 

Ce plan sans doute était bien combiné; 
La Union avait tout prévu; mais il avait oublié 
que les vainqueurs des Pyrénées-Orientales 
étaient en possession de le battre, soit dans 
leurs attaques, soit lorsqu’ils avaient à repous¬ 
ser les siennes. Certes, il eût dû se ressouvenir 
que le lieu où il venait les attaquer était le 
même champ de bataille qui fut jonché de leurs 
morts à la journée du 30 floréal. 

Nous n’entrerons pas dans les détails de 
cette journée si honorable pour la division de 
droite; le général en chef vous les transmet; 
vous y verrez que ces intrépides républicains, 
attaqués à 2 heures du matin par 20 000 hom¬ 
mes, se sont battus jusqu’à 6 heures du soir. Les 
ennemis se présentèrent sur 3 colonnes; Tune, 
de 6 000 hommes, marchait sur le camp des 
chasseurs; elle couvrait déjà les hauteurs; mais 
ces intrépides chasseurs, commandés par le 
brave adjudant général Bon, gravissent les 
montagnes au pas de la victoire, délogent les 
Espagnols des hauteurs, s’y établissent, et 
contiennent l’ennemi de ce côté pendant le reste 
de la journée. 

La brigade du général Lemoine ne fut pas 
aussi heureuse dans le commencement; atta¬ 
quée par 12 000 hommes, après un combat des 
plus vifs, elle fut contrainte de se replier. 

L’ennemi s’empara d’une hauteur où nous 
avions quelques pièces de canon, et les tourna 
contre nous. Nous devons même dire, pour 
rendre justice au courage des braves volontai¬ 
res, que quelques bataillons étrangers à la solde 
de l’Espagne, venus depuis peu de l’Afrique, se 
battirent avec beaucoup d’opiniâtreté; mais les 
républicains se battirent encore mieux. Acca¬ 
blés d’abord par le nombre ils ne se retirèrent 
que pour mieux réunir leurs efforts, et, fondant 
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sur les vils satellites du despotisme, ils reprirent 
les positions et les batteries. 

Le général Lemoine, quoique depuis quelque 
temps affaibli par la fièvre, prouva par son 
ardeur et son activité que, pour servir la patrie, 
le républicain retrouve ses forces et sa vigueur : 
il eut son chapeau percé d’une balle qui lui effleura la tête. 

La troisième colonne de l’ennemi était en 
observation devant la brigade du général 
Mirabel. Augereau lui envoie l’ordre de l’enfon¬ 
cer et de tourner les troupes qui attaquaient la 
brigade de Lemoine. Mirabel part, renverse tout 
ce qui veut lui résister, et tombe, blessé mor¬ 
tellement, à la tête de ses frères d’armes, qui 
chérissaient autant qu’ils estimaient un général 
aussi républicain que brave. Sa mort fut aussi¬ 
tôt vengée, si des flots d’un sang impur pou¬ 
vaient racheter une goutte d’un sang si cher à 
la patrie. 

La déroute des Espagnols fut complète; 
2 500 esclaves mordant la poussière, le reste se 
dérobant par la fuite au cri terrible de Guerre 
à mort ! attestent la victoire complète des ré¬ 
publicains. 

Le général Augereau, présent partout, donne 
ses ordres avec le sang-froid du général, et se 
porte au milieu des dangers avec le courage du 
républicain, il fut atteind de 2 balles, dont 
heureusement les blessures ne sont pas dange¬ 
reuses. L’adjudant général Bayrand fut aussi 
blessé, ainsi que Samson, capitaine du génie, et 
plusieurs chefs de bataillon, à la tête de leurs 
corps. Généraux, officiers, volontaires, tous se 
battirent avec un courage digne des défenseurs 
d’une si belle cause, et scellèrent de leur sang 
une victoire aussi glorieuse qu’utile aux triom¬ 
phes de la République. Salut et fraternité. 

Signé Soubrany, Milhaud. 

Le général en chef de l’armée aux représentants 
du peuple composant le comité de salut 
public. 

Au quartier général du Boulou, le 28 thermidor 
l’an 2 e de la République française une et indi¬ visible. 

Citoyens représentants, l’armée des Pyré¬ 
nées-Orientales vient de prouver que, si les 
Français sont terribles dans l’attaque, ils ne 
sont pas moins redoutables dans la défense. 
Depuis près de 3 mois, le perfide La Union 
rassemblait toutes ses forces, tous ses moyens, 
pour nous obliger de lever le blocus de Belle-
garde et pour ravitailler cette place; les signaux 
de détresse qu’elle ne cesse de répéter ont hâté l’exécution de ses desseins. 

Le 26 thermidor, à 2 heures du matin, l’ar¬ 
mée espagnole, accrue des garnisons de l’inté¬ 
rieur, d’un ramas de paysans et d’étrangers, 
formant ensemble 50 000 hommes, parut devant 
les postes principaux de notre armée. Au même 
instant la droite et la gauche furent attaquées, 
ainsi que la partie littorale du col de Bagnoles; 
mais c’est à Saint-Laurent de la Monga, dont la 
possession lui aurait facilité l’approche du col 
de Porteil et le ravitaillement de Bellegarde, 
c’est à notre droite, qu’elle voulait enfoncer 
pour couper notre ligne et nos communications 

ultérieures, que s’attacha particulièrement cette 
multitude d’ennemis. Vingt mille hommes se 
jetèrent, à la faveur de la nuit sur le camp de 
Terrade, occupé par la brigade de Lemoine, et sur 2 bataillons de chasseurs défendant la 
droite de Saint-Laurent. La surprise, la confu¬ 
sion, suites inséparables de l’obscurité, firent 
d’abord céder à la supériorité du nombre quel¬ 
ques-unes de nos positions; l’ennemi même 
s’était emparé de nos batteries avancées, les 
approches du jour changèrent la face du com¬ 
bat, l’un des plus longs et des plus terribles qui 
se soient livrés depuis la guerre de la liberté 
contre la tyrannie. 

L’Espagnol, déjà enorgueilli de quelques 
avantages, s’est vu arracher des mains la vic¬ 
toire, toujours fidèle à nos frères d’armes. Il 
était cependant midi que l’ennemi tenait en¬ 
core : on se battait corps à corps; la baïonnette, 
le sabre, les quartiers de roche lancés du haut 
des montagnes faisaient justice des violateurs 
de la capitulation de Collioure, et lavaient dans 
leur sang les outrages faits à la République. Le 
général Augereau ordonne un mouvement déci¬ 
sif; la brigade de Mirabel doit forcer à la 
baïonnette la ligne de l’Espagnol sur les hau¬ 
teurs de la Fonderie; elle se réunit à 3 bataillons 
du général Lemoine, dans la gorge qui sépare 
la Monga du village de Terrade; elle marche sur 
ce village pour couper l’ennemi; le reste de la 
division s’élance; le cri de Guerre à mort ! qui 
déjà s’est fait entendre, retentit dans tous les 
rangs. L’Espagnol fuit; il est arrêté dans sa 
retraite par les troupes du brave Mirabel, qui, 
furieuses d’avoir perdu leur chef, ne font plus 
de quartier; il est pris en flanc par les chas¬ 
seurs, en tête par la réserve de la Monga; il est 
battu, il est poursuivi de toutes parts. Les 
soldats vêtus de rouge sont des Anglais aux 
yeux des républicains; ils sont taillés en pièces. La lassitude et la nuit mettent seules un terme 
aux succès de nos armes, et l’Espagnol ne 
remporte encore une fois, de ses efforts, que la 
honte, la terreur et la défaite. 

D’après le rapport du général Augereau, 
2 500 ennemis, dont un maréchal de camp et 
plusieurs officiers de marque, sont restés sur le 
champ de bataille qu’ils avaient un moment 
usurpé. Cent hommes seulement, la plupart 
étrangers, ont obtenu la vie de quelques-uns de 
nos tirailleurs, dont ils sont parvenus à émou¬ 
voir la pitié. Nous avons eu de notre côté 
environ 600 blessés, et nous avons perdu 187 
frères d’armes, parmi lesquels nous avons tous 
à regretter le général Mirabel, tué à la tête de 
sa brigade, qu’il avait toujours conduite à la victoire. 

Tels sont les glorieux événements qui ont 
signalé la droite de l’armée; c’était aux vain¬ 
queurs de la Monga à la bien défendre : la même 
énergie, la même intrépidité qu’ils avaient 
montrées le 30 floréal, il les ont déployées le 26 thermidor. 

La division de gauche a suivi leur exemple; 
elle a poussé l’ennemi devant elle; elle l’a forcé à se retirer en désordre et ses tirailleurs lui ont 
enlevé une pièce de canon. Nous n’avons pas été 
moins heureux au col des Frères, devant Bagno¬ 
les. Le Ier bataillon du Tarn et les grenadiers 
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